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Introduction
Africa, Afrika, Afrīqiyah, Afrīqiya, Ifrīqiyah, Ifrīqiyyah, 
Ifrīqiyya, Frīqiyah, Frīgiya, ainsi que plusieurs autres 
formes sous des vocalisations différentes sur lesquelles 
nous reviendrons, sont des graphies connues. Elles ont 
été utilisées par les Arabo-Musulmans non seulement en 
Tunisie médiévale et moderne mais partout dans le 
monde méditerranéen et en Orient islamique.

Le nom « Africa »1 est apparu depuis l’époque ro-
maine et a figuré essentiellement dans les inscriptions 
lapidaires et monétaires. Il est aussi attesté par les 
sources textuelles gréco-latines. Avec l’arrivée des 
Arabes et depuis leur installation définitive au Maghreb, 
ce toponyme antique ne fut pas abandonné. Au contraire, 
il continua à figurer sur les monnaies transitionnelles en 
particulier. Quelques siècles après, l’arabisation du topo-
nyme ne devait pas passer sans poser des problèmes de 
vocalisation attestés par les sources arabes.

Outre les objets archéologiques qui sont peu variés, 
les sources littéraires arabes, par leur diversité, nous 
fournissent une base de données assez riche sur l’his-
toire du toponyme, son évolution et les problèmes liés à 
la prononciation et aux significations terminologiques, 
géographiques et politiques.

Dans leurs contributions, quelques historiens ont 
commencé depuis le milieu du vingtième siècle à abor-
der le thème de « l’Ifriqiya » dans son contexte général 
comme Robert Brunschwig, Hady Roger Idris, Moha-
med Talbi, Hichem Djaït et Hassine Monès2. Dans des 
études beaucoup plus précises, d’autres historiens ont 

traité quelques aspects jusque-là flous en revenant sur 
l’histoire ancienne de l’Africa à l’instar de Mohamed 
Talbi, Ahmed Siraj, Mounira Chapoutot-Remadi, Hayat 
Amamou, Mokhtar Labidi et Anna Caiozzo3.

La présente enquête pourra susciter chez les histo-
riens la question suivante : pourquoi mettre en doute la 
graphie et la prononciation du toponyme après plus d’un 
siècle d’unanimité des historiens et des archéologues qui 
ont accepté, par consentement, de revaloriser la pronon-
ciation fixée à l’époque moderne, Ifrīqiya, sous ses mul-
tiples formes ?

La quête d’une vocalisation correspondant au nom 
arabe du toponyme n’est pas récente. Depuis le VIIe siècle 
H./XIIIe siècle, quelques sources arabes témoignent de 
l’ancienneté de cette recherche et du déclenchement de 
ce problème de prononciation. Dès lors, le problème de 
prononciation fut certainement déclenché. Les données 
recueillies nous incitent à rechercher une signification 
géopolitique raisonnable. Apporter donc quelques éclai-
rages aux interrogations posées depuis des siècles sur la 
prononciation exacte du toponyme est un but qui mérite 
un autre essai.

Dans le présent article nous ne reprenons pas la 
question des frontières et leur évolution ou les origines 
étymologiques et linguistiques qui ont été décemment 
discutées. Nous désirons aborder quelques autres 
points liés à l’arabisation du toponyme, son évolution 
et sa prononciation encore considérées comme des 
évidences. Pour y parvenir, il nous faudra réviser nos 
données archéologiques et textuelles sur l’histoire de ce 
nom.

L’Africa à l’époque transitoire (Ier siècle H./ 
VIIe siècle)
Contribution à l’étude du toponyme, de son évolution et de 
ses significations à la lumière des données numismatiques 
et textuelles*

par Mohamed Ghodhbane

* Je tiens à remercier les professeurs Mustapha Khanoussi et 
Roger Hanoune de m’avoir lu cet article. 
1 À titre d’exemple voir Gsell 1928 ; Lassère 1982, 169 s. ; Vycichl 
1985.
2 Brunschwig 1948 ; Idris 1962, 411 et suivantes sans qu’il 
consacre une partie pour l’Africa islamique et ses frontières ; Talbi 

1966, 121 et suivantes ; Djaït 1973; Djaït 2004, 45 et suivantes ; 
Monès 1988.
3 Talbi 1990 ; Siraj 2001 ; Chapoutot-Remadi – Daghfous 2002 ; 
Amamou 2004, 15–17 ; Labidi 2004, 253 s. ; Caiozzo 2009.
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I. L’Africa à l’époque transitoire

1. Africa, Afrika : marque d’atelier et 
variété des formes 
Les monnaies sont les seuls témoignages archéologiques 
fiables et contemporains qui racontent l’avènement des 
Arabo-Musulmans, leur installation en territoire d’Afri-
ca et leur adaptation à une nouvelle culture géogra-
phique, économique et linguistique. Elles attestent le 
maintien de l’usage de l’ancien toponyme mais avec une 
légère modification introduite sur la lettre « C » qui s’est 
remplacée par « K » : Africa / Afrika. 

Devant les contradictions des sources, il nous est dif-
ficile de dater avec précision la plus ancienne monnaie 
d’Afrique (entre 80–85 H./699–704). Elle peut être attri-
buée à l’un des deux gouverneurs qui se sont succédés à 
la wilayat de l’Africa avant l’arabisation finale de l’admi-
nistration : H. assān ibn al-Nu‘mān4 et Mūsā ibn Nus.ayr5. 
Les monnaies de transition se distinguent par leurs lé-
gendes abrégées dont le caractère énigmatique a été dé-
chiffré avec vraisemblance par John Walker en 19566 

après toute une série de recherches et d’essais menée sur 
ces légendes et leurs significations depuis le XIXe siècle7. 
C’est grâce à toutes ces contributions que la formulation 
complète des inscriptions monétaires nous a fourni des 
données très utiles à notre enquête. Nous pouvons, à ce 
propos, distinguer deux formes latines du toponyme : 
« Africa »8 et « Afrika »9.

Seuls les solidi et leurs divisions, semissis et tremissis, 
portent cette dénomination. Les fals ne portent que les 
noms des districts à l’instar de Tripolis (et par la suite 
Atrābuls en arabe)10 et Tinjis (Tanja en amazigh et T. an-
jah en arabe)11. Bien évidemment, le nom de Spania (His-

pania wisigothique) apparaissait sur les solidi depuis sa 
conquête entre 92–94 H./711–713 quelques années après 
la transformation de l’Africa arabe (et tout le Maghreb) 
en une province administrativement indépendante de 
l’Égypte en 86 H.12. Une consultation approfondie des 
catalogues et des études numismatiques permet de dres-
ser une chronologie pour chacune des deux formes. En 
effet, la première forme fut adoptée durant le gouverne-
ment de Mūsā ibn Nus.ayr quelle que soit la date de son 
arrivée en Africa (80/86–95 H.). La deuxième fut adoptée 
vraisemblablement depuis 95 H./714 et persista jusqu’à 
l’arabisation finale des solidi dinars. Nous ignorons 
exactement le wālī qui avait pris cette décision depuis 
95 H. Mais généralement elle porte la marque de la poli-
tique de Mūsā dont l’application a été continuée durant 
presque un an par son fils ‘Abdullah avant l’arrivée de 
Muh. ammad ibn Yazīd (96–99 H./715–718)13.

La question qui se pose est la suivante : comment ex-
pliquer ce changement à la fois brusque et étonnant ? 
L’explication qui me parait la plus plausible doit être re-
cherchée au sein de l’atelier monétaire, peut-être en rap-
port avec le rôle du graveur. Le changement de ce der-
nier, quelle que soit la raison, pouvait être la cause 
principale qui explique la transformation de la lettre 
« C » du nom latin en « K ». Le chef de l’atelier ou le 
conseiller du gouverneur qui maîtrisait vraisemblable-
ment lui aussi le latin pouvait être à l’origine de la déci-
sion de cette modification. Mais pourquoi cette modifi-
cation ? Est-ce que le graveur ou l’un de ses supérieurs 
croyait que la forme du toponyme d’avant 95 H. était 
incorrecte et donc la modification n’est-elle qu’une inter-
vention de forme ?

Historiquement, la première forme Africa est attestée 
dans les inscriptions lapidaires14 et monétaires et dans 
les sources gréco-latines jusqu’au IVe siècle15. Quant à la 
deuxième forme Afrika, qui avait sa place dans les ins-

4 Wali (gouverneur) désigné par le calife umayyade ‘Abd 
al-Malik ibn Marwān. Et selon al-Raqīq al-Qayrawānī il fut desti-
tué en 86 H./705 par ordre d’al-Walīd ibn ‘Abd al-Malik. Voir 
al-Raqiq 2005, 88 ; Hichem Djaït considère que H. assān fut le « vé-
ritable artisan de la conquête de l’Ifriqiya » qui gouverna entre 
76–84 H. Voir Djaït 2004, 101.
5 Wali désigné soit par le calife ‘Abd al-Malik en 79–80 H./698–
699, soit par son fils et héritier de trône al-Walīd ibn ‘Abd al-Malik 
probablement en 86 H. Voir Lassouad 2008, 173 et suivantes. Ha-
med Ajjebi lui aussi a adopté 79 H./698 comme une date de l’arri-
vée de Mūsā. Voir Ajjebi 1996, 35 ; Abun-Nasr 1987, 32 ; Mahfoudh 
2005, 4096.
6 Walker 1956.
7 Lavoix 1887, XXXVIII.
8 Nous pouvons nous contenter des exemplaires publiés par 
John Walker. Voir Walker 1956, 65 n° 169 ; Cod. 3 ; 70 ; C. 11.–71 
n° 178 ; P. 39 ; *Bardo ; 179. 180; 72 n° P. 40 ; B. 11 ; P. 41.–73 
n° C. 12 ; C. 13 ; B. 12 ; Cod. 8; C. 14.

9 Walker, 1956, 76 n° P. 46 ; C. 15 ; 182. – 78 n° 184 ; P. 49 ; C. 16. 
– 79 n° 185 ; P. 50.
10 Ghodbane 2017.
11 Lavoix 1887, XIX. Concernant la vocalisation de T. anjah, 
Yāqūt nous a rapporté que le nom se termine par un ha final mais 
l’éditeur met un ta. Voir Yāqūt 1977, tome 4, 43.
12 Djaït 2004, 42 s.
13 En s’appuyant sur des données textuelles, ‘Abdullah ibn Mūsā 
ibn Nus.ayr gouverna selon quelques historiens presque un an 
entre 95–96 H. Il ne pouvait que superviser l’application des déci-
sions de son père qui l’avait nommé pour le remplacer provisoire-
ment lors de son retour en Orient en 95 H.
14 Cagnat 1923, 241 n° 43 ; 257.
15 À titre d’exemple voir Corbier 1974, 320 ; Carthage, elle aussi 
est inscrite avec « c » dans une inscription chrétienne du VIème 
siècle. Voir Ennabli 2000, 112 n° 70.
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criptions et dans les sources gréco-latines, n’est apparue 
sur les monnaies qu’avec la mise en place d’un mon-
nayage arabo-musulman transitionnel dans la province. 

Nous pensons que tout le long de cette période, la gra-
phie du nom avait connu des changements et durant 
l’époque byzantine on a adopté le C pour noter le son K. 
Ceci nous pousse à poser quelques questions : Parle-t-on 
d’une généralisation d’une convention propre au do-
maine des graveurs lapicides à l’époque byzantine mais 
adoptée par les graveurs monétaires ? On est-il devant 
une habitude graphique mise en place par laquelle on s’est 
familiarisé avec la graphie du nom « Africa » avec un « c » ? 

La plus ancienne mention du nom Africa sur les 
monnaies remonte au règne de l’empereur Hadrien16. 
Considéré comme Restitutor des provinces romaines et 
voyageur par excellence dans tout l’empire, Hadrien or-
donna d’honorer Africa comme la déesse de la fertilité 
de la province. Sur les monnaies frappées entre 134–138, 
cette déesse est accompagnée du nom de la province17. Le 
toponyme est encore attesté sur les monnaies de Septime 
Sévère pour désigner toute la province18. Il cesse de figu-
rer sur les monnaies depuis le Bas Empire jusqu’à la fin 
de l’empire byzantin d’Occident et l’avènement des 
Arabes bien qu’il soit toujours employé en dehors du 
monnayage. Le nom de la province a été repris avec ces 
derniers. Il revint pour figurer de nouveau sur les mon-
naies d’or pour annoncer la soumission de la province 
aux nouveaux maîtres.

L’étude des inscriptions latines sur les solidi et leurs 
divisions nous permet de remarquer que le groupe des 
lettres composant le mot abrégé d’« Africa » varie d’une 
pièce à une autre19 (tab. 1). 

Bien que le tableau ne soit pas exhaustif et que nous 
ne puissions pas recenser le nombre exact des coins fa-
briqués pour chaque année, nous constatons que les 
quantités des monnaies d’or frappées annuellement sont 
importantes pour subvenir aux différents besoins.

Les exemples publiés ne peuvent pas être représenta-
tifs pour en tirer des conclusions solides et précises. 
Mais pour l’instant nous remarquons que, grâce à la di-
versité des coins, les Arabes furent obligés à émettre de 
grosses quantités de solidi. L’existence au moins de deux 
coins pour chaque année (tab. 1) pousse à croire que le 
graveur de l’atelier possède incontestablement une cer-
taine habileté. Toutefois, l’instabilité du groupe des 
lettres du nom « Africa » est étonnante et stimule l’inter-
rogation. Faut-il penser que le même atelier embauchait 

deux graveurs ou plus en même temps ? Est-ce que le 
graveur fut doté d’une certaine liberté à graver les lé-
gendes, ou il n’avait qu’à reproduire le texte qui lui fut 
confié ? Les deux hypothèses sont plausibles et nous pou-
vons estimer toutefois qu’au sein de l’atelier, les respon-
sables de l’insertion de la légende monétaire ne se mirent 
pas d’accord sur une unique abréviation du nom Africa.

Le groupe des lettres de la deuxième forme du nom 
« Afrika » se distingue par son uniformité sur tous les 
solidi/dinars frappés jusqu’à l’achèvement de la réforme 
finale (tab. 2).

Nous pouvons estimer qu’entre 95–98 H., deux coins 
au minimum furent fabriqués annuellement. Contraire-
ment aux solidi d’avant 95 H., le groupe des lettres 
« AFRK » se distingue par son homogénéité durant cette 
période. Il est donc raisonnable de s’interroger davan-
tage sur les causes du changement du « C » en « K ». Peut-
on croire que l’ancien graveur fut remplacé par un autre ? 
L’origine même du graveur peut-elle expliquer cette dé-
cision ?

L’atelier monétaire avait connu probablement un 
changement de l’un des membres de son équipe. Le gra-
veur ou le chef de l’atelier ou encore le conseiller ou le 
délégué du gouverneur fut certainement remplacé. L’an-
cien et le nouveau responsables de l’élaboration de l’ins-
cription monétaire maîtrisaient plus ou moins le latin. 
Une étude comparative nous permet de déduire qu’avec 
les Arabes, quelques années après la reprise de l’activité 
monétaire, le « K » remplace » le « C » en écrivant le nom 
de la province. Si nous savons que le « C » dans l’alphabet 
grec ne désigne pas ce qu’on prononce « K » mais plutôt 
« s », peut-on dire que le graveur maîtrisait le grec beau-
coup plus que le latin ? Ou tout simplement était-il ame-
né de l’Orient là où il avait reçu la formation de graver 
les légendes selon les types grecs et gréco-latins. Ceci est 
témoigné par les monnaies byzantines et arabo-byzan-
tines durant la période transitoire.

L’examen des solidi frappés entre 95–98 H., nous 
montre que le graveur avait commis des erreurs en exé-
cutant la légende20 :
(1) l’inversion, la séparation, la modification (remplace-

ment) et le mauvais arrangement des lettres.
(2) l’omission et la répétition de quelques mots.
(3) le changement du sens de l’écriture : parfois de droite 

à gauche au lieu de gauche à droite.
Certes, toutes ces remarques nous amènent à conclure 
que le graveur possédait tout d’abord une habileté mé-

16 Empereur romain de la dynastie des Antonins né le 24 janvier 
76 et mort le 10 juillet 138.
17 Voir à titre d’exemple Cagnat 1923, 241 n° 43 ; Meissonnier – 
Dhénin 1991, 256 ; Sanchez 2005.

18 Empereur romain d’origine africaine, qui règne de 193 à 211.
19 Ce tableau est dressé grâce au catalogue de Walker 1956, 67–
73.
20 Voir Lavoix 1887, XXXIX où il donne une brève description 
du graveur; Walker 1956, 59 et suivantes ; Bates 1995, 12 ; Jonson 
2012.
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dans les monnaies transitionnelles pourrait être signifi-
catif. La comparaison avec les monnaies transitionnelles 
de l’Orient islamique nous met devant deux supposi-
tions explicatives : la première est le changement du gra-
veur, la deuxième est la décision officielle liée à la poli-
tique califale. En effet, les monnaies de l’Africa 
musulmane notamment les solidi et leurs fractions, de-

diocre ou moyenne ce qui renforce l’idée du remplace-
ment de l’ancien graveur familiarisé avec le mot abrégé 
d’« Africa » sous nombreuses formes. Le recours à la 
lettre « K » n’était pas un fait nouveau. Nous pouvons re-
marquer l’alternance d’usage des deux lettres pour écrire 
un même nom comme celui de Carthage/Karthage à 
l’époque byzantine. Mais abandonner le « c » pour le « k » 

Tableau 1 Formes du mot « Africa » abrégé

Mot abrégé (marque) Espèce Date Référence

AFI Solidus 85–95 H. Walker 1956, 65 n° 169 ; Cod. 2

AFRC Solidus 85–95 H. Walker 1956, 65 n° Cod. 3

AFR Solidus 85–95 H. Walker 1956, 65 n° ANS. 13

AF Solidus, 
tremissis

85–95 H. Walker, 1956, 66 n° HSA. 2 ; 67 
n° 173 ; 68 †

ARC Solidus 84–85 H. (Indiction II) Walker, 1956, 70 n° C. 11

AFRCA Solidus 85–87 H. (Indiction III) Walker, 1956, 71 n° 178 ; 73 n° C. 14

AF/RC
(la première partie à la fin de la 
légende marginale, et la deu-
xième au début de la légende 
centrale du solidus).

Solidus 85–87 H. (Indiction III) Walker, 1956, 71 n° P. 39 et * (Bardo)

AC Solidus 87–88 H. (Indiction 
IIII)

Walker 1956, 71 n° 180 ; 72 n° P. 40 et 
B. 11

AFR/C
(même remarque que la précé-
dente).

Solidus 87–88 H. (Indiction 
IIII)

Walker 1956, 72 n° P. 41

[AF]R Solidus 90–91 H. (Indiction 
VII)

Walker 1956, 72 n° P. 42

AFRC Solidus 92–93 H. (Indiction IX) Walker 1956, 73 n° C. 12 et C. 13

AFRC Solidus 94 H. (Indiction XII) Walker 1956, 73 n° B. 12 et C. 14

Mot abrégé (marque) Espèce Date Référence

AFRK Solidus 95 H. (Anno XCV) Walker 1956, 76 n° P. 46

AFRK Tremissis 95 H. (Anno XCV) Walker 1956, 76 n° B. 14 et B. 15

AFRK Solidus 96 H. (Anno XCVI) Walker 1956, 76 n° C.15

AFRK Solidus (bilingue) 97 H. (Anno XCVII) Walker 1956, 78 n° 184, P. 49, C. 16, Cod. 9

[AF]RK Solidus (bilingue) 98 H. (Anno XCVIII) Walker 1956, 79 n° 185, P. 50; Lavoix 1887, 
n° 114

AFRK Solidus 98 H. (Anno XCVIII) Walker 1956, 76 n°182

Tableau 2 Monnaies d’or portant le mot « Afrika » abrégé
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vaient circuler en Orient ce qui pouvait poser un pro-
blème lié à la prononciation du nom de la province 
« Africa » s’il est gravé avec « c ». Cette décision peut aus-
si s’expliquer par la recherche d’une harmonie graphique 
entre l’Orient et l’Occident musulmans.

Dans les monnaies arabo-byzantines de type grec et 
de prototype byzantin, nous rencontrons ce fait : NIKO 
(Nikomedia)21, CKYOO (Scythopolis)22, DAMACK (Da-
maskos = Damascus)23, EMECIC (Emesses = Emisa)24. 
Néanmoins, le « c » qui note le son « k » existe encore 
dans des solidi de type latin sur lesquels se sont gravés à 
titre d’exemple : « VICTORIA », « CONOB » (Constanti-
nople, Carthage)25, « CRTG » (Carthage)26.

Si cette hypothèse est envisageable, le graveur fut 
probablement amené de l’Orient musulman là où il y 
avait des ateliers dans lesquels on utilisait le grec avant 
la réforme de ’Abd al-Malik ibn Marwān.

Une autre donnée fournie par al-Raqīq al-Qayrawānī 
ne doit pas passer inaperçue. Il rapporte qu’al-Walid ibn 
‘Abd al-Malik ordonna en 86 H. à son oncle, le gouver-
neur de l’Égypte, d’envoyer 2000 coptes (1000 hommes 
et 1000 femmes) pour servir dans le domaine de l’indus-
trie maritime et peut être dans d’autres domaines 
comme la fabrication monétaire. Leur envoi coïncide 
évidement avec la frappe des monnaies de Mūsā ibn 
Nus.ayr27. Le dépouillement des catalogues met en 
exergue l’insertion de quelques lettres grecques dans les 
inscriptions monétaires des solidi et des fals comme le 
delta (Δ)28.

Depuis la réforme monétaire d’Anastase29, l’atelier de 
Carthage30, qui a repris son activité suite à la prise de 
l’Africa par les Byzantins en 534, était le seul qui inscrit 
exceptionnellement son nom en latin. Jusqu’à 695 la 
marque de l’atelier s’écrit tantôt avec « K / Kart » tantôt 
avec «C/ Car » avec plusieurs variantes pour chacune31. 
La lettre « K » donne l’impression que nous sommes de-
vant la forme grecque du nom « Karthago ». Mais les 
lettres « R » et « T » viennent infirmer cette hypothèse 
selon Jean Lafaurie32. Nous concluons ainsi que l’atelier 
de Carthage avait eu l’habitude d’insérer le « K »33 dans 
sa marque tandis que le toponyme Africa n’a jamais été 
écrit sans le « C ». Au cours de la réforme monétaire, ce 
changement doit attirer notre attention. Le transfert de 

l’atelier de Carthage vers Kairouan fut peut-être à l’ori-
gine de la modification de la lettre « C ». Pouvons-nous 
dire que pour marquer ce déplacement, un changement 
léger fut introduit sur le nom latin de la province ?

Sur les solidi portant la marque AFRK, nous remar-
quons à cet égard qu’en plus de la lettre K, une deuxième 
modification est à signaler. L’indiction fut en effet défi-
nitivement abandonnée (en Afrika comme en Spania). 
Les deux types (le premier à légendes purement latines, 
le deuxième à légendes bilingues)34 qui avaient précédé le 
dinar typiquement arabe se distinguent par ce change-
ment qui peut être significatif. Peut-on donc tirer de 
cette coïncidence une explication ? Notons que nous ne 
sommes pas devant un changement de type monétaire. 
Nous parlons tout simplement de deux détails dont la 
modification est corrélative. Certainement ces modifica-
tions n’étaient pas en rapport avec le changement des 
wullāts. C’est l’arabisation du toponyme sur les dirhams 
et les fals et l’insertion d’une légende arabe dans les soli-
di depuis 97 H. qui peuvent être qualifiées comme 
l’œuvre fondamentale du successeur du Mūsā ibn 
Nus.ayr, Muh. ammad ibn Yazīd.

En plus de notre quête des explications au remplace-
ment du « C » par « K », une autre question s’impose au-
tour de la signification du toponyme : signifie-t-il l’ate-
lier ou la province ?

2. AFRICA / AFRIKA : atelier ou  
province ?
Depuis l’époque punique et jusqu’à la fin de l’époque 
byzantine, le toponyme Africa ne fut inscrit sur des 
monnaies qu’occasionnellement. Nominatif ou génitif, 
Africa/Africae n’a jamais été, sous les Romains, une in-
dication évidente de l’atelier monétaire de Carthage. Il 
fut attribué vraisemblablement à toute la province. Bien 
que Carthage ait été le seul atelier actif au Maghreb an-
tique, ses monnaies n’ont pas porté concrètement ce 
nom. Cependant un solidus frappé sous Justinien 1er 
entre 538 et 545 environ comporte trois lettres à 
l’exergue : « AΦP » interprétées par Jean Lafaurie comme 
abréviation du nom Africa et non une marque d’offi-

21 Walker 1956, 1 n° (a).
22 Walker 1956, 1 n° 1.
23 Walker 1956, 12 n° 23.
24 Walker 1956, 9 n° 27 ; 11 n° B.1.
25 Walker 1956, 17 n° (f) ; 54 n° (a).
26 Walker 1956, 4 n° c. 1 ; 59 n° 159 (un fals au nom de Moussa 
ibn Nusayr frappé à Tripoli en 80–85 H./699–704 montre que pour 
noter le son de « k » on utilisait la lettre « k »).
27 Al-Raqiq 2005, 88.
28 Walker 1956, 59 n° 159 ; Bates 1995.

29 Un empereur byzantin a régné de 491 à sa mort en 518.
30 Morrisson 2004.
31 Les fals byzantins de Carthage portent deux graphies ; l’une 
avec K (KART, KAR, KRTG, KTG) et l’autre avec C (CAR, CRTG, 
CT). Voir à titre d’exemple Wroth 1908, ci.
32 Lafaurie 1962.
33 À l’époque romaine la marque de l’atelier de Carthage se ca-
ractérise par son instabilité : K, KAR, KART, PK, PKΓ, PKΔ, PKA, 
PKB, PKP, PKS, PKT etc.
34 Jonson 2012, 157 s.
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40 Lavoix 1887, XIX.
41 Lavoix 1891, XVIII. Il considère que les califes umayyades 
d’Orient « avaient conservé les usages administratifs des pays 
conquis ».
42 Lavoix 1891, XVIII.
43 Lavoix 1887, XXXVIII–XLI « la monnaie arabe de Kairouan » 
c’est-à-dire la monnaie aux légendes arabes au nom d’Ifrikiyah.
44 Walker 1956, xlviii. lxxii.
45 Marçais 1991, 41.
46 Bates, 1995, 13.

35 Lafaurie 1962, 178.
36 Lavoix 1887, XXXIX.
37                                                                                                           » 

                                                                                                                        « 
Voir al-Maqrīzī 1298/1881, 6 s. ; al-Manaouī 1981, 76 ; Ghodhbane 
2015a ; Ghodhbane 2015b.
38 Lavoix 1887, n° 120–124 ; Walker 1956, 59 s.
39 Walker 1956, 62 n° P. 28 ; 63 n° P. 29.

cine35. À l’exception de ce solidus, il faut attendre la se-
conde prise de Carthage par les Arabo-Musulmans en 
79–80 H./698–699 pour que l’activité monétaire se dé-
clenche officiellement et que le nom Africa réapparaisse.

Au début de l’expansion arabe en Orient, les ateliers 
monétaires de l’empire sassanide (plus de 100 ateliers) 
furent maintenus avec les mêmes appellations pour as-
surer la production des espèces numéraires. En Syrie 
(Bilad al-Chām) quelques ateliers hérités de l’époque by-
zantine continuèrent leur activité. Cependant à la suite 
de la réforme monétaire de ‘Abd al-Malik, la décision 
officielle qui fut prise consista dans la centralisation de 
l’activité au Bilād al-Chām36. Damas, capitale politique 
et administrative de l’empire musulman, monopolisa 
désormais non seulement l’émission des monnaies d’or 
et d’argent en Orient mais aussi la fabrication des coins 
envoyés par la suite aux provinces dans le cadre de la 
normalisation du monnayage37. Contrairement aux di-
rhams et aux fals dont la frappe fut accordée aux gouver-
neurs, les dinars ne portent pas le nom d’atelier. L’Égypte 
ne possédait pas à ce moment-là un atelier et il fallut at-
tendre l’époque abbasside pour qu’elle ait cette préroga-
tive.

Au cours de sa transition et après la seconde prise de 
Carthage, l’Africa commença à émettre les solidi et les 
fals. En dépouillant les catalogues et les études numis-
matiques nous avons constaté que l’atelier monétaire de 
cette province jouissait d’une certaine liberté vis-à-vis 
de l’Orient en mentionnant l’atelier. Par ailleurs, la don-
née rapportée par les sources ne s’applique pas au Ma-
ghreb. Durant cette période les solidi ne furent pas frap-
pés seulement au nom d’Africa. Avec la conquête de 
l’Espagne entre 92–94 H./711–713, Spania s’est ajoutée 
comme un nouveau lieu de frappe (et non pas un atelier), 
en étroit rapport technique avec celui de l’Africa.

Les monnaies de bronze de Tripolis38 et de T. anjah 39 
qui furent frappées simultanément, sont qualifiées par 
Lavoix comme « étant toujours en dehors de la loi géné-
rale. »40. Ces frappes avaient été programmées pour des 
raisons d’ordre économique et géopolitique. Les sources 
arabes nous apprennent depuis le IIIe siècle H./IXe siècle 
que l’Africa arabo-musulmane s’étendait d’Atrābuls à 

l’est à T. anjah à l’ouest, deux entités géographiques 
constituant les extrémités de l’Afrīqiyah/Ifrīqiyah durant 
les trois premiers siècles de l’Hégire selon la répartition 
antérieure (Tripolitaine et Tingitane). Hormis ces deux 
régions considérées comme lieux de frappe, l’atelier res-
ponsable des émissions au nom d’Africa fut le plus 
important. Il détient le droit de fabrication, de diffusion 
et de circulation des monnaies d’or. Cette politique nous 
rappelle la tradition monétaire suivie par les Byzantins 
qui comptaient uniquement sur l’atelier de Carthage 
pour satisfaire le besoin du Maghreb antique en numé-
raire. Tout comme en Orient, les Arabo-Musulmans, 
nouveaux maîtres des territoires conquis, avaient gardé 
les traditions du monnayage antique spécifique à chaque 
région en introduisant progressivement des modifica-
tions d’ordre technique, religieux et linguistique41. C’est 
à Lavoix que nous devons cette hypothèse. Il a dit en ef-
fet: « Les musulmans se conformèrent aux habitudes des 
Byzantins, lesquels ne comptaient dans leur immense 
empire qu’un nombre relativement restreint d’hôtels 
monétaires »42.

Jusqu’à l’heure actuelle les numismates divergent sur 
l’identification et la détermination exactes du toponyme. 
Bien qu’il considère que les « dinars de l’Ifrīkiyah » sont 
ceux « de Kairouan », Henri Lavoix était en 1887 certain 
que le toponyme Africa/Afrika désigne toute la pro-
vince43. Sans entrer dans les détails, John Walker en 1956 
paraissait certain que l’atelier qui émettait les solidi fut 
installé à Kairouan tandis que les bronzes pouvaient être 
frappés à Carthage ou à Kairouan et généralement à l’in-
térieur de la Tunisie44. De son côté, Georges Marçais at-
tribue ces monnaies à l’atelier de Carthage, en particu-
lier celles portant le nom de Mūsā ibn Nus.ayr45. Michael 
Bates, quant à lui, opte pour une hypothèse qui attribue 
les premières frappes (avec images) à l’atelier de Car-
thage et les autres (sans images) à partir de 92–93 H. à 
l’atelier de Kairouan. Toutefois, il n’a pas abordé la signi-
fication du toponyme46. À son tour, Khaled ben 
Romdhane adopte l’idée de la fermeture de l’atelier de 
Carthage en 78 H./697 « avec le transfert de son person-
nel en Sardaigne, à Cagliari ». Cependant il considère 
que l’atelier « appelé Ifrīqiya (…) était celui de Kairouan 
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52 Voir Lavoix 1887, et pour al-Machriq et al-Maghrib voir p. 212 
et suivantes. Un dirham de 105 H. porte la mention de « al-Ma-
ghrib ». Voir Klat 2002, 240 n° 609.
53 Gasc 2012, 165.
54 Ben Slimène, II 199.
55 Bates 1995, 12–15.

47 Ben Romdhane 2008, II 580 s.
48 Ben Slimène 2010–2011, II 145. Pour un fals attribué à ce gou-
verneur voir Walker 1956, 61 n° 164. 165 ; Jonson – Blet-Lemar-
quand – Morrisson 2014, 5.
49 Lavoix, 1887, XVIII–XIX.
50 Lavoix, 1891, XXXVII–XXXVIII.
51 Nous consacrons une note pour ce toponyme dans les pages 
suivantes.

et se trouvait proche de dār al-imāra »47. Tous les autres 
numismates considèrent toujours que le toponyme est le 
synonyme de Kairouan.

L’activité monétaire de l’atelier de Carthage ne fut 
pas paralysée par les conquêtes arabo-musulmanes. Au 
contraire, les émissions continuèrent jusqu’à 695. De-
puis la seconde prise de Carthage par H. assān ibn al-
Nu‘mān48 l’atelier fournit, vraisemblablement, aux nou-
veaux maîtres des experts et des outils pour commencer 
leur monnayage. À cet égard une question mérite d’être 
posée : pourquoi recoururent-ils à des experts non 
arabes ? Il est inacceptable de croire que parmi les Arabes 
ou ceux qui maîtrisaient l’arabe il était difficile de trou-
ver des experts. En Orient, comme nous le savons très 
bien, la réforme monétaire et l’arabisation complète 
furent achevées sous ‘Abd al-Malik en 76 H. Dès lors les 
ateliers de l’empire musulman, sauf le Maghreb pas en-
core complètement conquis, possédaient leurs équipes 
bien formées et expérimentées. Avoir un graveur habile 
qui connaissait bien l’arabe ne fut pas un problème. Il fut 
par contre un choix qui nous rappelle la politique suivie 
en Orient pendant quelques décennies. Elle consistait 
bien entendu à exécuter la réforme progressivement pour 
ne pas rompre brutalement avec les habitudes culturelles 
et notamment linguistiques des vaincus. Le maintien de 
la langue latine avait pour but d’une part la diffusion de 
la doctrine musulmane qui se base essentiellement sur 
l’unicité divine, et d’autre part la propagande pour la 
soumission de l’Africa au contrôle direct des Arabes.

Cet objectif suppose donc que le toponyme enregistré 
sur les solidi depuis l’installation finale des Arabo-Mu-
sulmans désignait toute la province et non pas un atelier, 
que ce soit à Carthage ou à Kairouan. Cette hypothèse 
trouve sa justification dans le monnayage oriental. En ef-
fet, nous n’enregistrons sur les monnaies que les noms 
des villes. C’est le Maghreb qui fait l’exception en men-
tionnant le nom de la province (Africa) et ceux des dis-
tricts (Tripolis, Tinjis, Spania). Suivant l’avis d’Henri La-
voix, nous ne trouvons qu’un seul atelier actif en Espagne : 
Séville d’abord et Cordoue ensuite. En passant en Es-
pagne au cours des campagnes menées depuis 92 H., les 
musulmans avaient appliqué la même politique suivie en 
Africa il y a des années. Lavoix est d’avis que « le système 
d’administration financière fut donc le même en Es-
pagne » et que le gouverneur « adopta un atelier unique »49.

Ceci ne peut être qu’un signe d’indépendance au ni-
veau de la prise des décisions concernant l’administra-
tion de la province et ses territoires nouvellement 
conquis50. Il fallut attendre quelques années pour que 
d’autres ateliers fussent créés et que leurs noms figu-
rassent sur les monnaies (al-‘Abbāssiya, Majjāna, 
al-Mubāraka etc. à l’époque des wullāts abbassides, 
al-Qairouān, al-Mahdiyya, al-Mans.ūriyya, Zaouīla à 
l ’époque fatimido-ziride). À l’époque umayyade 
quelques districts furent mentionnés comme I/Ar-
mīniyah51, Atrābuls, al-Andalus, al-Jazīra etc. Ce choix 
fut adopté à l’époque abbasside par le calife et fut géné-
ralisé pour donner au début Misr puis al-Iraq, Fāris etc., 
et pour autoriser la mention de « al-Maghrib » qui date 
de l’époque umayyade, et de « al-Machriq »52.

Sur les solidi frappés après 92 H., le toponyme Spania 
est la preuve que le nom « Africa / Afrika » fut mentionné 
comme le nom de la province dans la mesure où le gou-
verneur était en voie de faire prévaloir la même tendance 
adoptée en Africa depuis des années. Michael Bates at-
tribue les solidi de Spania aux coins préparés en Africa. 
Cependant, il ne faut pas oublier l’iconographie astrale 
qui distinguait les monnaies transitionnelles d’al-Anda-
lus et que les monnaies de l’Africa/Afrika « ne com-
portent pas des représentations similaires »53.

La spécificité la plus remarquable du monnayage 
africain à l’époque romaine et byzantine a été le mono-
pole de « l’atelier provincial » de Carthage, et l’absence 
totale d’autres ateliers locaux54. Cette organisation a été 
respectée, et les Arabes ont appliqué la politique de cen-
tralisation de l’activité monétaire. Où était installé l’ate-
lier ? Était-il dans la capitale même où résidait le gouver-
neur ?

Dans son article sur les monnaies arabo-musul-
manes en Africa, Michael Bates croit, à partir des com-
paraisons effectuées sur les légendes des solidi de l’Africa 
et de Spania, qu’il existait depuis 80 H. et jusqu’à la ré-
forme finale, deux ateliers qui émettaient simultanément 
des monnaies55. Cette hypothèse exige, à mon avis, que 
le toponyme Africa désigne la province sinon nous nous 
demandons pourquoi l’enregistrer sur les monnaies 
émises par ces des deux ateliers ? Les monnaies émises 
avant 85 H. (avant l’indiction II) ne portent pas le nom 
du lieu de frappe, mais plutôt des légendes pieuses sur les 
deux faces. Les monnaies au nom de Mūsā ibn Nus.ayr ne 
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60 Marmol 1667, II 2.
61 D’Avezac 1844, 5.
62 À titre d’exemple voir D’Herbelot 1777, 114 (« AFRIKI, Afri-
cain natif d’une des Provinces d’Afrique, que les Arabes ap-
pellent Afrikiah AFRIKIAH, Province d’Afrique ») ; al-Mahdī 

portent pas un toponyme. Cependant le « A » à la fin de 
la légende marginale est interprété par Walker comme la 
première lettre du nom « Africa »56.

La mention d’Africa fut sans aucun doute une déci-
sion prise par Mūsā ibn Nus.ayr pour désigner la pro-
vince dont les monnaies étaient généralement destinées 
à l’administration du gouvernement. Cette décision fut 
approuvée par ses successeurs Muh. ammad ibn Yazīd 
(96–99 H.) et Ismā‘īl ibn Abī al-Muhājir Dinar (99–
101 H./718–720) qui parvint incontestablement à para-
chever l’œuvre de son prédécesseur. Leurs monnaies ont 
été diffusées dans tout le territoire pour satisfaire les 
besoins en numéraire. Elles ont aussi été envoyées au tré-
sor de l’État à Damas57. Ce sont les raisons pour les-
quelles le toponyme ne peut désigner que la province. 

Toujours dans le rapport entre les solidi d’Africa et 
ceux de Spania, nous constatons que ces derniers consti-
tuent des témoignages probants en faveur de notre hypo-
thèse. En 98 H./717, une inscription bilingue nous per-
met de cerner deux dénominations et deux noms de 
lieux latins et arabes. Nous trouvons d’une part le mot 
« solidus » et son synonyme arabe « dinar », et d’autre 
part les deux noms latin et arabe du même lieu : « Spania » 
et « al-Andalus ». Ce dernier est par définition géogra-
phique l’appellation de tout le territoire conquis par les 
Musulmans en ce moment-là et dont le sens s’élargit 
pour comprendre toute la péninsule ibérique58.

Dans le Maghrib al-Adna (approximativement la Tu-
nisie actuelle), et à la même époque, cette tendance exis-
tait aussi. Tout le territoire de l’Africa fut mentionné 
dans le cadre d’une politique de propagande qui visait en 
premier lieu la population locale, et en second lieu tout 
le monde musulman. Vers la fin du Ier siècle H./VIIe siècle 
l’image devint plus claire avec l’arabisation du topo-
nyme pour donner le même sens qu’auparavant.

II. Le passage à l’Africa/Afrika 
arabisée et le problème de pro-
nonciation
1. Ifrīqiyah, Afrīqiyah : translittération 
et prononciation
La graphie Ifrīqiyah (Ifrīqiyyah, Ifrīqiyya) et depuis sa 
généralisation à l’époque moderne comme en té-

moignent quelques sources arabes, devient la plus com-
munément admise et la plus fréquente dans les études et 
les recherches académiques partout dans le monde. Ce-
pendant le dépouillement des sources nous a livré une 
autre forme pour ce toponyme qui est à l’origine d’abord 
de la mise en doute de la forme intuitive du nom telle 
qu’elle nous est arrivée, ensuite de notre quête d’une ex-
plication acceptable.

Léon l’Africain (al-H. asn al-Wazzān mort à Tunis 
après 1550) nous informe que les habitants de la Tunisie 
au Xe siècle H./XVIe siècle employaient la graphie « Ifri-
chia »59. Quelques années plus tard, Marmol Karbakhal 
(Carvajal, mort en 1600) confirme cette prononciation, 
mais en donnant une autre graphie « Ifrīquia »60. Quant 
à D’Avezac, il a cru que les Arabes avaient dénommé 
« Afryqyyah » le pays dépendant de cette antique 
Afryqah61. À l’époque moderne, les Européens sont 
presque tous d’accord pour prononcer la première lettre 
du toponyme arabe « A أ » et non « I إ ». Les Orientalistes 
en font l’écho dans leurs livres d’histoire et leurs dic-
tionnaires. Nous pouvons comprendre leur prédisposi-
tion à affirmer que le nom arabe n’est qu’une translitté-
ration du toponyme sans changer la vocalisation « a » de 
sa première syllabe62.

Les données historiques, géographiques et linguis-
tiques glanées dans les sources arabes nous offrent une 
autre piste pour aborder autrement l’histoire du topo-
nyme, sa graphie et sa prononciation. « Afrīyqiyah » est 
en effet une autre forme graphique du toponyme men-
tionnée par quelques sources et mérite d’être étudiée. 
Nous constatons, à cet égard et malgré le nombre réduit 
de ces sources, que cette forme coexistait historiquement 
avec l’autre forme intuitive et la plus répandue durant 
l’époque moderne. La majorité des sources évitent pro-
bablement de traiter ce sujet soit à cause du caractère 
intuitif de la prononciation du nom, soit pour ne pas être 
affirmatives face à un problème de vocalisation.

Suivant une habitude linguistique nous remarquons 
que toutes les sources depuis le Ier siècle H. /VIIe siècle 
n’écrivent pas la hamza « ء / a ». Elles se contentent de 
dessiner l’alif sous forme d’une barre verticale « ا » qui 
sert généralement comme un support pour la hamza 
dans ses différents vocalismes (voyelles). Elles nous 
dictent la vocalisation des consonnes notamment quand 
leur écriture et leur lecture posent un problème. C’est 
pour cette raison qu’il faut faire attention aux sources 
publiées dont les éditeurs introduisent parfois une voca-
lisation inexistante à l’origine. En suivant la prononcia-

56 Walker 1956, 60 n° 161. 162; 61 n° P. 27; 63 n° Cod. 1.
57 Djaït 1973, 605.
58 Voir à titre d’exemple al-Maqdisī 1906, 216. 222 ; Ibn H. aouqal 
1992, 104 et suivantes.
59 L’Africain 1830, I 1.
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68 Ibn Munabbih 1979, 422.
69 Voir à titre d’exemple Caiozzo 2009, 132 s.
70 Nous devons utiliser ici et dans les paragraphes qui suivent la 
formule : I/ Afrīqiyah sans fixer la vocalisation exacte avant de 
donner les preuves plausibles qui la justifient selon notre lecture.
71 À propos de la rupture voir à titre d’exemple Idris 1962, I 
172–203 ; Camps 1983, 15 ; Ghodhbane 2008, II 450 et suivantes.
72 Idris 1954 ; Lancel 1981, 290 ; Campas 1983, 14 ; Valérian 2011, 
136 s.
73 Prevost 2007, 470. 472 s.
74 Mahjoubi 1966 ; Duval 1973, 344 ; Fage – Oliver 1978, II 546 ; 
Campas 1983, 14 ; Valérian, 2011, 138.
75 Al-Idrīsī, 1409/1988, 278.

(Mohamed) 1829, 170 (Afriqiyah); Dozy 1849, 91 (Afrikiyah) ; Ibn 
Abī Us.aybiʿat 1854, 40 (Afrikiyah) ; Fournel 1857, 37 (Afrikia) ; 
Tissot 1884–1888, p. I, 390 : « les Arabes sont venus, par une 
dérivation régulière, dénommer Afriqyah le pays dépendant de 
cette antique Afrj’gahl » ; Morié 1904, 160. 271 (AfriKiyah) etc. 
63 La chadda est le doublement d’une lettre (double voyelle). Elle 
est transcrite comme suit : ّ .
64 La kasra correspond à la lettre i, c’est-à-dire qu’on ajoute un 
trait sous la lettre arabe : ِ .
65 La fatha correspond à la lettre a, c’est-à-dire qu’on ajoute un 
trait dessus la lettre arabe : َ.
66 Nous avons proposé cette lecture avec la hamza maftouha sui-
vant son pluriel.
67 Sur ce terme voir Camps 1985. Sur les Afri voir Peyras 1985.

tion du toponyme qui nous intéresse, un tableau des dif-
férentes propositions utilisant le « ِء  / i » peut nous 
apporter quelques éclairages à ce sujet en nous confir-
mant que le problème de vocalisation du toponyme est 
ancien (tab. 3).

Trois lectures et trois prononciations du toponyme 
avec la hamza maksoura sont à retenir ici. Si ibn Chabbāt.
(VIIe siècle H./XIIIe siècle) et al-‘Isāmī (XIIe siècle H./
XVIIe siècle) ont avancé deux vocalisations distinctes, 
ibn Khallikān (VIIe siècle H./XIIIe siècle) et al-Sakhāouī 
(Xe siècle H./XVe siècle) partagent presque la même pro-
nonciation. Mais Yāqūt, décédé en 626 H. un demi-siècle 
avant ibn Chabbāt. , s’est contenté de nous rappeler que la 
hamza est vocalisée par un kasra. Cinq siècles après, 
Al-Zubaydī confirme que le toponyme avec la hamza 
maksoura est très répandu dans le monde arabo-musul-
man.

En marge de notre recueil des données, nous consta-
tons que malgré l’accord de certains auteurs sur la voca-
lisation de la hamza (maksoura) ils sont toutefois una-
nimes sur la prononciation et la vocalisation exactes des 
autres lettres et notamment du deuxième « ya ي» présen-
té sans gémination (chadda) par les trois premières 
sources63. Cette unanimité est un indice fort sur le pro-
blème de prononciation qui n’a pas cessé d’être posé. Il 
est donc inutile de croire encore au caractère intuitif du 
toponyme. Il faut penser davantage à son évolution du-
rant les siècles précédents.

Actuellement, nous ne possédons aucune donnée an-
térieure au VIIe siècle H./XIIIe siècle Cet état de la docu-
mentation peut être une preuve de l’apparition tardive 
du problème de prononciation. Ibn Chabbāt.  qui nous a 
livré la vocalisation de plusieurs noms de lieux de la Tu-
nisie médiévale, a participé, semble-t-il, après l’initiative 
de Yāqūt au XIIIe siècle à travers la notice qu’il consacre 
au toponyme, à déterminer sa prononciation précise.

La deuxième forme graphique du toponyme basée 
sur la vocalisation de la hamza avec une fatha65 est four-
nie par quelques autres sources. Par ailleurs, la pronon-
ciation ne touche pas seulement le toponyme mais aussi 
le gentilé et le nom ethnique (tab. 4).

Le tableau nous permet de constater que deux 
sources seulement ont donné la même vocalisation. Sans 
aucun doute, c’est al-Qalqachandī qui a repris le texte 
d’Abou al-Fidā. Parmi les sources qui ont consacré des 
passages à l’origine ethnique de l’A/Ifriqiyah, nous avons 
choisi les plus significatifs qui confirment, à travers 
l’ethnique Afrīquī67, l’emploi du toponyme avec une fa-
tha sur la hamza.

Wahb ibn Munabbih (m. 213 H./828) nous rapporte 
que « Afrīqīs » « ordonna de bâtir une ville dans le terri-
toire de l’A/Ifrīqiyah dont le nom qui s’y fut attribuée est 
en usage par les berbères aujourd’hui. Mais les Arabes 
disent : A/Ifrīqiy(y)a(h), ce qui est semblable »68. Ce que 
nous devons retenir de ce fragment est que la prononcia-
tion du toponyme que ce soit par les Berbères ou par les 
Arabes fut presque identique. Malgré son sens vague, 
l’ethnique « Berbères » désigne fort probablement les ha-
bitants de l’Africa y compris les Afāriq qui maîtrisaient 
le latin69. Ces habitants prononçaient donc la hamza avec 
une fatha en la partageant avec les Arabes et en sauve-
gardant les caractéristiques du nom latin. Les Arabes 
avaient essayé dès le début d’arabiser et translittérer les 
toponymes latins en respectant leurs vocalisations habi-
tuelles. Jusqu’au VIIe siècle H./XIIIe siècle le latin fut re-
lativement maintenu en I/Afrīqiyah70. L’arabisation com-
plète de la société ne fut réalisée qu’après l’arrivée des 
Banū Hilāl et des Banū Sulym après 441 H./1049, date de 
la rupture entre les Zirides et les Fatimides71.

Quelques communautés chrétiennes en I/Afrīqiyah 
se sont maintenues jusqu’au milieu du VIIe siècle H./
XIIIe siècle72. Virginie Prevost considère que dans le Djé-
rid qui fut une « région éloignée des centres d’arabisa-
tion », les « Afâriqa ont pu conserver leur langue et leur 
foi, ou tout au moins le souvenir de leur récente conver-
sion »73. L’usage du latin est, bien entendu, attesté par des 
inscriptions faites dans la principale ville arabe de la 
province, Kairouan, au Ve siècle H./XIe siècle74. La coexis-
tence de l’arabe, beaucoup répandu dans les centres ur-
bains, et du latin « typiquement africain » mentionné par 
al-Idrīsī75 et concentré essentiellement au sud et dans 
certaines villes, permettait, à mon avis, la conservation 
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76 Ibn al-‘Ibrī 1983, 88.

d’une bonne adaptation arabe du nom latin. À ce titre 
nous constatons que les problèmes de prononciation ne 
furent pas posés durant ces six premiers siècles.

Au VIIe siècle H./XIIIe siècle, l’historien syriaque ibn 
al-‘Ibrī (Bar Hebraeus), mort en 685 H./1286, nous four-
nit une autre information qui se distingue par sa préci-
sion. Il indique que « Afrīquianūs, chef des Francs (les 
Romains) détruisit la ville Karhidhūnya (Carthage ?) et 
nomma le pays par son nom, Afrīqiya »76. Il est clair que 
jusqu’à cette date le son « A » du toponyme n’a pas encore 

été changé, ou également que le nom avec le « I » n’a pas 
été bien diffusé.

D’autres données textuelles peuvent apporter des 
éclairages supplémentaires en faveur de cette lecture. Al-
Mut.arrazī, mort en 610 H./1213, a remarqué que le deu-
xième ya du toponyme se prononce avec et sans chad-
da77. Une telle information confirme l’existence d’un 
problème de prononciation qui avait surgi au fil des 
siècles. Le plus étonnant est que son contemporain ibn 
Mandhour ne nous a pas livré la prononciation du topo-

77 Al-Mut. rrazī 1979, II 136

N° Source Vocalisation

1 Yāqūt (m. 626 H./1228) : Yāqūt 1977, tome 1, 228. Ifrīqiy(y)ah 
« avec la hamza maksoura »

2 Ibn Chabbāt.  (m. 681 H./1282), S. ilatu al-samt.  wa simatu al-mart. , 
manuscrit de la Bibliothèque National de Tunisie, fol. 95 v.

Ifrīqiya(h) 

3 Ibn Khallikān (m. 681 H./1282) : Ibn Khallikān 1968, tome 11 
p. XI, 236.

Ifriyqiyah 

4 Al-Sakāhoui (m. 902 H./1496) : Al-Sakāhoui 1426/2005, tome 4 
p. IV, 90.

Ifriyqiya(h) 

5 Al-‘Is.āmī (m. 1111 H./1699) : Al-‘Is.āmī 1998, tome 3 p. III, 546. Ifriyqiyya(h) 

6 Al-Zubaydi (m. 1205 H./1790) : Al-Zubaydi 1990, tome 26 p. XXVI, 
293.

L’auteur se contente de nous rappe-
ler que « la hamza est maksoura64 » 
et il évite de nous donner toute la 
vocalisation à cause de sa célébrité.

Tableau 3 Différentes formes du toponyme « Ifrīqiyah »

N° Source Vocalisation 
Toponyme

Gentilé

2 Ibn al-Athīr (m. 630 H./1233), tome 1, 79. Afriyquī 

1 Al-Sam‘ānī (m. 652 H./1167) 1980, tome 1, 326. Afriyquī 

3 Ibn Mandhour (m. 630 H./1233) 1955–1956, 
tome 10, 307.

[A]frīqiya(h)66 : « et 
Afrīqiya(h) est un nom 
d’un pays. Son « ya » (deu-
xième) est sans gémination. 
Son pluriel selon al-Ahouas 
est Afīriq(s) ».

4 Abou al-Fidā (m. 732 H./1332) 1840, 126. Afriyqiyah

5 Al-Qalqachandī (m. 821 H./1418) 1915, tome 5, 
100

Afriyqiyah

6 Al-Sayoutī (m. 911 H./1505) 1980, tome 1, 18. A(frīquī) : « avec fatha 
et attribué à Afrīqiya »

Tableau 4 Différentes formes du toponyme « Afriqiyah »
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84 Ibn Chabbāt. , fol. 277r.
85 À titre d’exemple voir Maghdīch 1988, tome 1, 108.
86 Al-Ush 1952, 50.
87 À titre d’exemple voir Beschaouch 1986 ; Peyras 1986 ; 
Mcharek 1999 ; Kallala 2000, 77–104 ; Beschaouch 2007.
88 La formule provinciae africae est présente sur plusieurs ins-
criptions latines. Voir par exemple Héron de Villefosse 1883 ; 
Cagnat 1923, 241 n° 43 ; 257 ; Benabbès 2004, 47 s. 235 ; Selmi 2011.
89 Gsell 1928, VII 2 ; Talbi 1990, 1073.
90 Toutes les sources arabes notamment les sources historiques 
et géographiques sont à consulter. Nous contentons ici de men-
tionner quelques exemples.
91 Ibn Khayyāt 1985, 159 ; al-Ya‘koubī 1960, 229. 277. 386 ; al-
Hamdānī, 1302/1884, 79 ; al-Balād-urī 1987, 317 s. 320. 322 ; Ibn al-
A‘tam al-Koufī 1991, II 357–361 etc.

78 Nous remarquons que Yāqūt était méfient envers les topo-
nymes aux problèmes de prononciation. Nous le verrons avec le 
nom al-Askandariyah / Iskandariyah.
79 Les exemples sont nombreux. Nous en citons quelques-uns : 
Antaquiya / Antaqui, Andalousse / Andaloussi, Afran / Afrani, 
Afraj / Afraji, Afchouan / Afchouani, Ahouaz / Ahouazi etc. Voir 
Al-Sayoutī 1980, I 18.
80 La première monnaie est le dirham frappé en 97 H. Voir Klat 
2002, 57 n° 85.
81 Dans quelques manuscrits sur les Futūh de l’Ifriqiya et qui 
remontent à l’époque hafside nous remarquons l’émergence du 
« Friqiya ». Voir manuscrit n° 3042(1), fol. 1r. 1v. 3r. 6v. 28v.
82 Manuscrit n° 21149(4), fol. 44v. Toutes les copies du manuscrit 
attribuent à tort le livre à al-Wāqidī. Ce manuscrit est publié par la 
maison d’édition Elmanar en 1966 en deux tomes.
83 Trois dinars sont connus actuellement frappés en 449 H. 450 
H. 461 H. Voir Ghodhbane 2008, I 385 s. n° 795. 796. et 797.

nyme78. Il s’est contenté de préciser la vocalisation du 
deuxième ya qui, selon lui, se prononce avec fatha et sans 
chadda. Cependant sa deuxième donnée qui nous parait 
intéressante est le pluriel du toponyme : Afāriq, men-
tionné par la plupart des sources.

Les gentilés Afāriq et Afāriqa dont la hamza s’écrit 
au-dessus de l’alif (avec fatha), dérivent essentiellement 
d’un toponyme lui aussi avec une hamza maftouha79. Re-
venant au Ier siècle. H./VIIe siècle, lors de la conquête, les 
Arabes se trouvaient, dans la plupart des cas, obligés de 
transcrire les toponymes phonétiquement. La transcrip-
tion de « Africa/Afrika » est une translittération qui de-
vait garder la même forme connue par les habitants du 
Maghreb. N’oublions pas que dans l’arabe les lettres « a » 
et « i » existent et leur prononciation ne constituait pas 
un problème. Le nom arabe fut donc « Afrīqiyah » et les 
monnaies en sont les témoignages probants. C’est depuis 
97 H.80 que le toponyme arabe commence à apparaitre 
conjointement avec le toponyme latin sous sa forme 
abrégée. Il est certain que sa prononciation à cette date 
n’a pas été bouleversée. Quelques siècles après, la pro-
nonciation avait évolué et changé. Nous savons qu’à 
l’époque moderne une dérivation est affirmée par les 
sources. La hamza fut, en effet omise pour donner 
« Frīqiya » depuis l’époque hafside, et plus tard « Frīgiya » 
et « Frīga »81. Dans quelques copies manuscrites d’un 
livre sur les futūh.  de l’Ifriqiyah rédigé certainement à 
l’époque hafside, le deuxième ya du toponyme acquiert, 
en plus de la kasra, une chadda certainement ajoutée par 
les copistes. À la place du ha    final, un ta    ce fut ancré 
définitivement dans le nom82.

Le toponyme « Safacus » (Sfax), avait connu lui aussi 
le même destin. Durant tout le Moyen Âge il s’écrit: Sa-
facus. Les dinars des Banou Barghouata, princes auto-
nomes de la ville suite à l’invasion hilalienne, nous in-
diquent la prononciation exacte du toponyme vers la fin 
du VIe siècle H./XIIe siècle : Safacus           83. Ibn Chabbāt. 
vient le confirmer en ajoutant un alif : (Asfacus        ). 

Mais il ajoute une autre forme connue à son temps : 
« S. afacus             » avec un s.ad au lieu de sin84. À l’époque 
moderne le sin س se transforma définitivement et jusqu’à 
nos jours en un s.ad ص, et le nom s’écrivit : « S. afacus ». La 
première forme devient obsolète85. La prononciation de 
Siqiliya avait connu aussi une évolution : Siqilliyya, A/
Isqilliyya, S. iqilliyya86.

Si les Arabes avaient translittéré le toponyme en gar-
dant sa prononciation spécifique, une question se pose : 
pourquoi Afrīqiyah et non pas Afrīqa ou Afrīqya ?

Les études faites sur les toponymes de la Tunisie ont 
montré que dans la plupart des cas, les Arabes avaient 
essayé de conserver le nom latin ou d’y introduire 
quelques modifications phonétiques dans le but de 
l’adapter à la nouvelle langue et de faciliter sa prononcia-
tion. Même si les noms arabes des toponymes antiques 
prennent leurs formes finales, leur prononciation avait 
été changé au fil du temps et d’une région à l’autre : Ba-
grada/Majrada, Thugga/Dougga, Sicca Veneria/
Chiqqbanaria, Ucres/Uqras, Vaga/Beja, Vzappa/Usafa, 
Clypea /Klibya, Sufetula / Subytula etc.87.

Les inscriptions latines (romaines et byzantines), les 
monnaies romaines (Haut empire) et les sources gré-
co-latines mettent en évidence l’emploi fréquent du gé-
nitif « Africae » ou du nominatif « Africa »88. Comme 
nous l’avons souligné, tout le territoire du Maghreb an-
tique fut connu sous la forme grammaticale du génitif 
singulier Provinciae Africae. Mais parfois et par omis-
sion du substantif on emploie tout simplement le génitif 
Africae ou le nominatif Africa89. Les Arabes eux aussi 
avaient adopté cet emploi. La majorité des sources arabes 
utilisent, en effet, trois formules composée chacune de 
deux termes : nom et complément du nom90 :
• Province d’Afrīqiyah / Iqlīm (kourat) Afrīqiyah.
• Pays d’Afrīqiyah / Bilad Afrīqiyah.
• Terre d’Afriqiyah / Ardh Afrīqiyah.
L’usage du terme Afrīqiyah tout seul fut aussi assez fré-
quent notamment durant les quatre premiers siècles91. 
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92 Voir tous ces toponymes chez Yāqūt dans son Mu‘ jim al-
buldān, ibn al-At.īr dans son tahdhīb al-ansāb, al-Sam‘ānī dans ses 
al-ansāb et chez al-Qalqašandī dans son Sobh al-a‘šā.
93 Pour Yāqūt la hamza est maksoura (voir Yāqūt 1977, I 159 ; 
Quant à ibn al-At.īr et al-Sam‘ānī le gentilé est avec une hamza 
maftouha : al-armīnī. Voir ibn al-At.īr (sans date) tome 1, 44 ; Al-
Sam‘ānī 1980, I 176. Comme notre toponyme, les noms des lieux 
arabes qui commencent par une hamza ont engendré une polé-

Nous devons donc chercher l’origine du nom arabe non 
pas dans le mot Africa/Afrika, mais, semble-t-il, dans le 
nom composé : provinciae Africae. Phonétiquement, le 
génitif Africae nous parait le plus proche du nom arabe. 
Un tel rapprochement nous pousse à conclure que ce 
nom parait comme une adaptation plus qu’une simple 
traduction. En effet, Africae / Afriyqiyah      , sans  
chadda au-dessus du deuxième ya, est vraisemblable-
ment l’appellation choisie pour indiquer toute la pro-
vince comprise entre Atrābuls et T. anjah. Dans la liste 
toponymique quelques noms de lieux partagent avec 
Afriqiyah cette manière de translittération et peuvent 
justifier notre hypothèse : Siciliae / Siqiliya, Thraciae / 
Trāqiya, Romae / Rūmiyah, Macedoniae/ Maqdūniyah, 
Arabiae / Arabiyah, Antiochiae / Antāqiyah, Syrae / 
Sūriyah, Ariminiae/ Armīniyah etc92. Dans tous ces 
noms la diphtongue « ae » s’est probablement translitérée 
en yah /     qui devenait à l’époque moderne yya     .

Chacun de ces noms des lieux peut faire l’objet d’une 
étude appropriée. Parmi lesquels, non seulement I/Ar-
mīniyah93 possède une histoire semblable à notre topo-
nyme mais aussi al-I/Askandariyah constitue un autre 
exemple remarquable. Al-Zubaydī dans le Tāj al-‘arūs et 
contrairement à ibn al-Athīr et al-Sam‘ānī note que la 
hamza du nom al-Askandar est maftouha. Mais il n’ou-
blie pas d’ajouter que dans al-Askandariyah la lettre est 
vocalisée par la kasra et la fatha94. Quant à Yāqūt bien 
qu’il consacre des pages à cette ville, il évite de nous li-
vrer la vocalisation de son nom. Toutefois les noms des 
lieux précédents et suivants qu’il présente ont bénéficié 
d’une vocalisation95. L’unanimité sur la prononciation de 
la hamza dans plusieurs toponymes semblait être le pro-
blème qui a amplement marqué la polémique et les dé-
bats des généalogistes, des géographes, des linguistes et 
autres au Moyen Âge.

Certes notre toponyme, depuis sa forme latine, avait 
connu sans aucun doute une évolution dans sa vocalisa-
tion et sa prononciation. L’arabisation avait respecté les 
règles de l’usage du toponyme antique dont l’adoption et 
l’adaptation étaient faciles. Notons que les Arabes 
n’avaient pas eu un problème concernant le le son « a » 
latin et sa translittération en arabe pour donner une 
hamza au-dessus de l’alif  َأ . Rien ne confirme donc qu’au 
premier siècle de l’hégire, les Arabes avaient transposé le 
A en I. Il est inacceptable qu’ils aient ajouté une hamza 

mique concernant leurs prononciations. Ils méritent à mon avis 
des études à part bien approfondies.
94 Ibn al-At. īr (sans date), I 58; al-Sam‘ānī 1980, I 247; Al-Zu-
baydī 1994, VI 538.
95 Yāqūt 1977, I 182–189.
96 Le nom Ahmed / H. mid / Ah. mid / Ih. mid peut nous expliquer 
ce phénomène.

maftouha à des noms qui ne renferment pas le A comme 
Tripolis (            ), Pentapolis (           ) et Sicilae (          ), et 
qu’ils aient translittéré en même temps un A en I dans le 
nom Africa.

Il est à rappeler que dans le dialecte tunisien, distin-
guer entre le « i إ » et le « a أ » est difficile ce qui rend leur 
confusion facile96. Actuellement on prononce incon-
sciemment Asfacus au lieu de S. êfacus. De ce fait, le té-
moignage de Yāqūt et d’ibn Chabbāt.  devient incontes-
table et confirme la permanence de sa prononciation 
depuis le premier siècle jusqu’à l’époque moderne. Vue 
cette spécificité, la confusion entre Afrīqiyah et Ifrīqiyah 
était fort probable durant les siècles précédents. Une 
confusion dont l’écho est marqué dans quelques sources 
de différents types.

Nous constatons que durant presque les six premiers 
siècles, le nom arabe s’écrit avec une hamza maftoutha 
َأ »  ». Aux VIe–VIIe siècle H./XIIe–XIIIe siècle, à la suite de 
l’arrivée des tribus arabes vers le milieu du Ve siècle H./
Xe siècle, émergea le problème de prononciation qui né-
cessita désormais une précision. Au début de l’appari-
tion de ce problème, la vocalisation de l’alif fut le pre-
mier point de divergence. Quelques siècles après, le deu-
xième ya était le second point de désaccord notamment 
à l’époque moderne. À la suite d’une série de proposi-
tions pour essayer de préciser la vocalisation du nom 
arabe, l’époque moderne a vu la fixation définitive de la 
hamza pour être un I « إ ». Cependant le deuxième ya gé-
miné du nom restait un point de divergence durant 
quatre autres siècles.

Si Africa/Afrika désignait, comme nous l’avons 
constaté, la province, la question qui se pose immédiate-
ment est la suivante : que désigne le nom Afrīqiyah ins-
crit sur les monnaies et sur le Tiraz de l’époque 
umayyade ?

2. Afrīqiyah : atelier ou province ?

À côté d’un tiraz au nom du dernier calife umayyade, les 
monnaies sont les seuls objets archéologiques dont nous 
disposons comme des témoignages sur la transition du 
toponyme latin Africa/Afrika à un nom arabe Afrīqiyah. 
Celui-ci fut transformé ultérieurement pour donner 
Ifrīqiyah avec certainement des variantes.
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101 La traduction est : «‘Abd Allah commandeur des croyants 
(…) dans le tiraz d’Afriqiyah ».
102 Al-Ush 1952, 48 ; Abun-Nasr 1987, 32 s.

97 Klat 2002, 57 n° 85.
98 Voir Lorente – Ibrahim 1985, 17 L. I, n° 7, 8.
99 Voir Guest – Kendrich 1932 ; Djaït 1973, 609.
100 Le dernier calife umayyade : 127–132 H./744–750.

Il faut attendre 97 H./716 pour que la première appa-
rition officielle du nom arabe ait été réalisée. Bien que les 
solidi aient continué à porter le nom latin abrégé (Afri-
ka), le nom arabe figurait sur un dirham97. Cette opéra-
tion est évidemment le témoin le plus convainquant sur 
la translittération et l’arabisation du toponyme en res-
pectant ses caractéristiques historiques et phonétiques.

Plus loin, vers l’ouest du Maghreb, Spania fut rapide-
ment conquise avec succès, et son atelier commença très 
tôt l’émission des solidi en s’appuyant sur l’expérience 
africaine que ce soit de Carthage ou de Kairouan. Le 
nom arabe al-Andalus figura conjointement avec le nom 
latin Spania sur la même pièce98. Bien évidemment, ce 
qui se passe en Espagne ne doit pas être traité à part. Il 
fut incontestablement en étroite liaison avec l’Africa qui 
était techniquement (au niveau du monnayage arabo-is-
lamique) bien plus avancée. Nous sommes face à une 
adoption d’un toponyme nouveau (al-Andalus) qui n’a 
rien à voir avec le toponyme latin.

Le toponyme Africa fut, tout au contraire, transposé 
phonétiquement sans qu’il ait été affiché avec le nouveau 
nom arabe sur la même pièce. Les deux noms furent en 
usage simultané, mais en réservant toujours les solidi 
pour le nom latin. Les dirhams et les fals portent par 
contre le nom arabe. La politique des étapes suivie de-
puis des décennies en Orient avant la réforme de ‘Abd 
al-Malik et en Occident depuis la seconde prise de Car-
thage, consiste à ne pas rompre avec les traditions locales 
et à donner plus de temps aux non Arabes pour s’adapter 
à la nouvelle culture. C’est en 100 H./719 que les solidi 
devinrent des dinars complètement arabisés. Depuis, le 

nom latin a disparu officiellement pour céder la place au 
nom arabe.

Pour Africa et Spania nous possédons des témoi-
gnages probants sur les étapes de l’arabisation et du 
choix des noms. Il est donc clair que la politique suivie 
exigeait la circulation des monnaies portant les deux 
noms pour chaque région comme une procédure de for-
mation et d’information. À côté des monnaies, le nom 
arabe Afrīqiyah apparait aussi sur un tiraz99 au nom du 
calife Marwān II ibn Muh. ammad100, daté entre 127–132 
H./744–750 (fig. 1). Rhuvon Guest suppose dans son ar-
ticle que la fabrication du tiraz a été réalisée à Kairouan 
ou à Tunis, deux centres urbains et industriels plus favo-
risés. Le texte du tiraz est le suivant :
                     «                                                                    »
« [‘Ab]d Allah Marwān amīr al-mou’[minin]…fi tirāz 
Afrīqiyah »101.

Ce tiraz confirme ce que nous venons de dire à pro-
pos de la signification géographique du toponyme Afri-
ca/Afrika affiché sur les monnaies. Cette fois-ci, avec le 
nom arabe, rien n’avait changé. L’Afrīqiyah désigne en-
core toute la province et non la ville où fut frappée la 
monnaie. Muhammad Abu-L-Faraj Al-Ush, consacre au 
toponyme une brève présentation et nous livre son expli-
cation de l’usage des Aghlabides du nom « Ifrīqiyya ». Il 
croit qu’ils « ont écrit Ifriqiyya pour emphatiser l’éten-
due de leur domination sur toute la région, à la manière 
des gouverneurs d’al-Andalus ». Il ajoute que « cette pra-
tique est courante également dans les pays arabes : Misr 
et al-Sam »102. La monnaie jouait depuis sa création un 
rôle essentiel de propagande politico-militaire et reli-

1 Fragments du tiraz (©Victoria and Albert Museum, Londres)
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108 Ibn Abi Zayd 1999, II 83. 111. 116. 225; al-Burzulī 2002, II 
22. 534 ; VI 120.
109 Ibn Abī al-‘Arab 1985, 54. 58. 65. 88 ; Al-Dabbagh 1968, I 21 
(« Qayrawan comme la tête et Ifriqiyah comme le corps »). 63 
(« Ifiriqiyah était un seul ombre d’Atrabuls à Tanjah ».). 69 
(« Qayrawan est devenue Dar al-Islam, et toutes les autres villes de 
l’Ifriqiyah »). Les exemples sont nombreux et nous nous conten-
tons de ce que nous avons cité.
110 Voir Ibn Abī al-Dīnār 1869, 15–22 ; Valérian 2003.

103 Ben Romdhane 2008, II 581.
104 Fenina 2009, 37. 41. La phrase ci-dessus est une traduction à 
partir du texte arabe de l’auteur.
105 À titre d’exemple voir Lavoix 1891, XXXVIII. Il dit que « Les 
dinars de l’Ifrikyah c’est à dire de Kairouan » ; Walker 1956, lxxii ; 
Bresc 2007, 24.
106 Un faqih (juriste) sunnite qui a vécu à Kairouan et mort en 
386 H./996.
107 Sahnoun ibn Sa’id al-Tannoukhi, un faqih sunnite vécu à 
Kairouan entre 160–240 H./777–854.

gieuse. Les monnaies transitionnelles de l’Africa et les 
monnaies arabes de l’Afrīqiyah avaient, certainement, 
participé dès le départ à cette politique.

D’autres spécialistes adoptent une hypothèse diffé-
rente et proposent que Kairouan est la ville désignée par 
le toponyme. Khaled ben Romdhane, nous l’avons re-
marqué, localise l’atelier à Kairouan mais n’aborde pas la 
signification du toponyme et son étendue géogra-
phique103. Abdelhamid Fenina de son côté, affirme que 
« Ifriqiya qui apparaît sur les monnaies indique la capi-
tale de la province c’est-à-dire Kairouan et peut être qu’il 
soit son nom officiel jusqu’à l’époque fatimide »104. Même 
si d’autres ateliers sous les wullāts abbassides (al-Abbā-
siya) et sous les Aghlabides (al-Abbāssiya, Majjāna, Ma-
ghra etc.) sont apparus, le nom Afrīqiyah continua à figu-
rer sur les dirhams et les fals. Les dinars sont au contraire 
privés d’indication du lieu de frappe jusqu’à l’avènement 
des Fatimides qui rompirent avec la politique aghlabide 
et annulèrent officiellement l’enregistrement du nom en 
adoptant celui de la ville « al-Qayrawān ». Ainsi nous ne 
pouvons pas nier qu’à l’époque aghlabide Afrīqiyah pou-
vait signifier la ville.

Il est vrai que l’atelier monétaire depuis la fin du 
Ier siècle H./VIIe siècle fut incontestablement installé à 
Kairouan, mais le toponyme ne désigne, au moins à 
l’époque des wullāts, que toute la province. Nous nous 
souvenons que depuis la deuxième prise de Carthage les 
noms latins Africa et Afrika furent enregistrés sur les 
monnaies frappées à Carthage puis à Kairouan. S’il si-
gnifie le lieu d’émission, le toponyme devait être changé 
en passant d’une ville à l’autre. Depuis le XIXe siècle les 
numismates considèrent que le toponyme indique la 
ville de Kairouan105. En Espagne, nous l’avons vu, une 
même organisation fut adoptée. Deux ateliers seulement 
y émettaient successivement les monnaies avec le topo-
nyme Spania : Séville puis Cordoue.

Les sources, comme nous l’avons mentionné, nous 
fournissent des données soutenant cette hypothèse. Par-
mi lesquelles, une donnée citée par ibn Abī Zayd al-Qay-
rawānī106 est très importante. Il rapporte d’après 
Sah. noun107 qu’Afrīqiyah est une province (Iqlīm)108. En 
dépouillant ces sources nous décelons une bonne assi-
milation du concept et du sens exact du toponyme du-

rant les cinq premiers siècles de l’Hégire en particulier 
chez les géographes et les chroniqueurs. Peut-être que 
l’exception se trouve dans les recueils des notices biogra-
phiques, les Tabaqāt, comme celles d’ibn Abī al-‘Arab et 
d’Addabbāgh qui parfois attribuent à Kairouan le nom 
Afirīqiyah/Ifrīqiyah. Les livres de ces deux juristes 
contiennent cependant des données montrant que 
l’Afrīqiyah (puis l’Ifrīqiyah) fut une province tandis que 
Kairouan fut une ville distinguée sur tous les plans109.

Depuis le VIe siècle H./XIIe siècle l’Ifrīqiyah désignait 
chez les géographes et les historiens toute la province 
bien que les limites n’aient été jamais stables et leur fixa-
tion varie d’un auteur à un autre. Vers la fin du Moyen 
Âge les auteurs distinguent facilement entre le sens géo-
graphique du toponyme chez les Tabaqāt et celui chez les 
historiens et les géographes110.

Conclusion
Africae ou Africa, un génitif emprunté pour désigner le 
nom de la province depuis l’époque romaine. Durant la 
période transitoire après l’arrivée des Arabes et leur ins-
tallation, il avait connu un changement et une évolution. 
L’arabisation du nom latin n’avait posé aucun problème 
au départ. C’est à la lumière des données archéologiques 
et textuelles que nous pouvons affirmer que cette arabi-
sation n’est qu’une adaptation à la nouvelle langue. Grâce 
aux monnaies transitoires, le nom latin fut légèrement 
modifié en passant de sa forme latine (Africa, Afrika) au 
nom arabe Afrīqiyah dont la vocalisation était marquée 
par la stabilité durant les six premiers siècles de l’Hégire.

À partir du VIIe siècle H./XIIIe siècle marqué par 
l’arabisation quasi totale du Maghreb et la naissance de 
ses dialectes arabes, la vocalisation de la hamza et du 
deuxième ya du toponyme constituèrent les deux points 
de divergence. Plusieurs formes alphabétiques émer-
gèrent en reflétant l’unanimité au milieu des sociétés 
arabo-musulmanes. Les sources arabes en font écho. 
Plusieurs noms de lieux arabes commençant par une 
hamza partagent avec notre toponyme le même destin. 
Les sources écrites arabes divergent sur la vocalisation 
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Ifrīqiyah, à l’époque moderne qui a vu l’apparition d’une 

prononciation différente. À côté de leur histoire alpha-
bétique, les deux noms latin et arabe désignaient depuis 
leur apparition sur les monnaies toute la province et non 
pas la ville de Kairouan.

Résumé

Lors de son voyage transitionnel, le toponyme Africa qui 
apparaissait essentiellement sur les monnaies de transi-
tion, appelées aussi arabo-byzantines, avait connu plu-
sieurs changements dans sa forme alphabétique, sa voca-
lisation, sa prononciation et sa signification géo  graphique. 
Nous avons aujourd’hui l’habitude de lire et d’écrire le 
nom arabe de l’ancienne province romaine et de presque 
tout le Maghreb antique sous la forme alphabétique 
Ifrīqiya (sans se soucier des divergences des spécialistes 

quant à son écriture) comme une réalité indiscutable. 
Mais le dépouillement des sources arabes et leur 
confrontation aux données archéologiques permettent 
de redévoiler le nom arabe  et de le soumettre à l’enquête. 
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acquis sa vocalisation qu’à l’époque moderne.

Abstract

During its transitional journey, the toponym Africa ap-
peared mainly on coins of the transition, also known as 
Arab-Byzantine coins, and underwent several changes 
in alphabetical form, vocalization, pronunciation, and 
geographical significance. Although we are now used to 
reading and writing the Arabic name as Ifrīqiya (regard-
less of differences among the specialists on its written 
form) as an indisputable fact. But examining the Arabic 

sources and comparing them with the archaeological 
record allowed the Arabic name to be revealed again and 
submitted to enquiry. Afrīqiyah was the first and most 
important Arabic adaptation to a Latin name. Ifrīqiyah 
is a derivation which replaced the «A» with the «I» 
sometime between the seventh and thirteenth centuries. 
Over the centuries, the place name was only able to ac-
quire its final vocalization in the modern era. 
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